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Résumé &mdash; Une enquête pluridisciplinaire (mycologie, bactériologie, nématologie, virologie et entomologie) sur les
contraintes parasitaires de la culture de la tomate a été réalisée à la Martinique. Les résultats ont été étudiés par rap-
port à la situation géographique de la parcelle sur l’île, au moyen d’une analyse factorielle discriminante après trans-
formation des effectifs en classes d’abondance. Les facteurs 1 et 2 permettent de répartir les champs en 3 sous-
ensembles : Nord Caraïbe, Nord Atlantique et un regroupant Centre et Sud. Ce sont les variables «Mines»,
«Septoria», «Erwinia», «Criconemella» (facteur 1 ) et «Acariens» ou «Xiphinema» (facteur 2) qui expliquent la position
de ces nuages. Le facteur 3 permet de différencier les zones Centre et Sud, notamment à partir de la variable
«Phoma». Le profil parasitaire de chaque région a été établi. Les liaisons significatives entre les variables se répartis-
sent autour d’un trinôme constitué par le nématode Xiphinema, la bactérie Xanthomonas et le symptôme «tache».
Des méthodes de lutte phytosanitaire raisonnées au moyen d’itinéraires techniques adaptés, pourraient être dévelop-
pées pour chacune de ces zones, en s’appuyant sur les relations particulières qui apparaissent entre les différents
agents pathogènes.

Caraïbe / Martinique / tomate / nématode / bactérie / insecte / champignon

Summary &mdash; Regional synthesis of tomato diseases in Martinique (French West Indies). A pluridisciplinary sur-
vey (mycology, bacteriology, nematology, virology and entomology) of tomato diseases was conducted in Martinique.
Results were described in respect to the geographical localization of the field on the island (table I) with a factorial dis-
criminant analysis after data transformation in abundance classes (table II). Factors 1 and 2 permitted classification of
the fields into 3 areas: North Carribean, North Atlantic and one for the Center and the South (fig 1). The variables
"Mines", "Septoria", "Erwinia", "Criconemella" (Factor 1 and "Acarians" or "Xiphinema" (Factor 2) explain the position
of the areas (table III). Factor 3 allows separation of the Center from the South area, mainly according to the "Phoma"
variable (table III, fig 2). Pest and parasite complexes in each area have been described (fig 3). The relationships
among variables are distributed around a triangular pattern consisting of the nematode Xiphinema, the bacteria Xan-
thomonas and the "spot" symptom (fig 4). Technical advice for integrated control methods should be developed for
each area, using the particular relationships that exist among the different pathogens.
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INTRODUCTION

Depuis que le flétrissement bactérien dû à
Pseudomonas solanacearum a pu être maîtrisé
à la suite de l’introduction de la variété résis-
tante Caraïbo et grâce à l’extension du réseau
d’irrigation, la culture de la tomate s’est consi-
dérablement étendue et intensifiée à la Guade-

loupe et à la Martinique (Anaïs, 1986). Cette si-
tuation a contribué à amplifier et à diversifier les

problèmes phytosanitaires, d’autant plus que
les nouvelles zones cultivées n’offrent pas tou-

jours des conditions pédo-climatiques bien

adaptées à cette culture. Afin de recenser et de
mesurer l’évolution des maladies de la tomate,
une enquête a été réalisée à la Guadeloupe et
à la Martinique par le service de la protection
des végétaux, simultanément en mycologie,
bactériologie, nématologie, virologie et entomo-
logie.



Les problèmes dont l’importance dépasse le
cadre régional sont généralement résolus au

moyen de la sélection variétale (Laterrot, 1989).
Mais l’aspect commercial qui prolonge inévitable-
ment la création d’une variété nouvelle écarte la

prise en compte de problèmes particuliers qui ne
concernent que des zones réduites de culture, et
de ce fait, ne représentent pas un débouché suf-
fisant pour les semences. Pour pallier cet in-

convénient et faire face aux situations parasi-
taires les plus variées, les résultats obtenus
dans tous les domaines étudiés ont été analysés
globalement et par écosystème. Cette démarche
devrait nous permettre de jeter les bases de
nouvelles stratégies régionales de lutte raison-

née, mieux intégrables dans les divers systèmes
de culture de la Martinique et des îles voisines.

MATÉRIEL ET MÉTHODES

Au cours de l’année 1988, 70 champs de tomate, dont
la surface varie de 150 m2 à 1,5 ha (moyenne : 4 300
m2) ont été visités durant la période la moins humide
entre les stades «fruits formés» et la première se-
maine de récolte. La grande majorité se situent au
Nord de la Martinique, zone traditionnelle de culture
de la tomate (tableau I). Il s’agit pratiquement toujours
du cultivar Caraïbo.

Pour chaque parcelle, l’importance des taches fo-
liaires d’origine bactérienne ou fongique et celle des
galeries foliaires creusées par les larves de mouches
mineuses a été évaluée sur 25 pieds pris au hasard,
en observant les 6 premières feuilles à partir de
l’apex, selon une échelle à 3 niveaux : 0 : aucune
tache, 1 : taches couvrant moins du quart de la sur-
face foliaire, 2 : taches couvrant plus du quart de la
surface foliaire. Ceci revient à attribuer à chaque par-
celle une note comprise entre 0 et 300.

Afin d’identifier les parasites aériens, des échan-
tillons (feuilles, fruits ou tiges) de plantes malades ont
été prélevés pour être étudiés au laboratoire. Ces

fragments végétaux sont préalablement désinfectés
superficiellement à l’aide d’un coton imbibé d’alcool à
95°. Des isolements mycologiques sont réalisés à par-
tir de morceaux de 5 mm mis à incuber à 27 °C sur
milieu S coulé en boîtes de Petri (Messiaen et Lafon,
1970). Les bactéries sont isolées par dilacération de
tissu végétal dans de l’eau distillée stérile. Les sus-

pensions ainsi préparées sont étalées en boîtes de
Petri, sur milieu levure, peptone, glucose, agar
(LPGA) et sur milieu de Kelman (Kelman, 1954). Les
boîtes sont mises à incuber à 27°C et caractérisées

par des tests biochimiques classiques (réaction de
Gram, type respiratoire, métabolisme du glucose, ré-
duction des nitrates, utilisation du tréhalose, du malo-
nate, pigments fluorescents, dégradation des pec-
tates). Les virus sont identifiés par le laboratoire du
Groupement régional d’intérêt scientifique phytosani-
taire de Montfavet (France). Les chenilles et les pupes

sont élevées au laboratoire dans des boîtes grillagées
à 25 °C, pour être déterminées au stade papillon (Noc-
tuidae) ou mouche (Liriomyzae).

En ce qui concerne les parasites telluriques, 4
pieds de tomate complets dressés et végétativement
actifs, sont arrachés au hasard avec la motte de terre,
selon une diagonale de la parcelle. Les nématodes
sont extraits du sol et des racines par les méthodes de
Seinhorst (1950, 1962). L’infestation du champ est dé-
terminée par la moyenne des 4 mesures, rapportée au
dm3 de sol ou au g de racine sèche. La présence de
Pseudomonas solanacearum dans le collet des

plantes est détectée au laboratoire de bactériologie de
l’INRA de Guadeloupe par un méthode sérologique (P
Prior, communication personnelle). Si la bactérie est

présente dans l’un des pieds, la parcelle est considé-
rée comme contaminée.

Compte tenu des disparités entre les échelles de
mesure des différentes variables qui représentent les
parasites ou les symptômes observés, les effectifs ont
été transformés en classe d’abondance (tableau II).
Pour chaque variable, les limites des classes ont été
définies avant l’analyse statistique en fonction de la

gravité potentielle du symptôme ou des dégâts occa-
sionnés par l’agent pathogène.

Le tableau de données comporte 14 colonnes : 13 
variables instrumentales (tableau II) plus une variable
descriptive : la localisation géographique de la par-
celle, et 70 lignes (champs visités). Il a été étudié au

moyen d’une analyse factorielle discriminante (Cuany
et Rodolphe, 1980; Logiciel STAT-ITCF), méthode qui
renforce la mise en évidence des différences entre les

groupes prédéfinis que sont le Nord-Atlantique, le

Nord-Caraïbe, le Centre et le Sud.

Les liaisons entre les variables (agents patho-
gènes, symptômes ou localités) ont été recherchées
à l’aide du test du &chi;2 effectué sur les tableaux de

contingence constitués avec chaque couple de va-
riables.

RÉSULTATS

Parasites et symptômes fréquemment observés :
- symptôme «tache» : nécrose foliaire d’origine
indéterminée, manifestation d’une attaque



d’agent pathogène aérien, qui permet de caracté-
riser l’aspect général de la parcelle;
- entomologie : mouche mineuse : Liriomyza sa-
tivae; acariens : Aculops lycopersici et différentes
espèces de Tétranyques;
- mycologie : Septoria lycopersici et Phoma des-
tructiva;
- bactériologie : Pseudomonas solanacearum,
Erwinia chrysanthemi et E carotovora; Xantho-
monas campestris pv vesicatoria;

-nématologie : Helicotylenchus (H erythrinae, H
retusus et H dihystera) Criconemella (C onoen-
sis, C ornata), Xiphinema (X vulgare, X spp), Me-
loidogyne (M arenaria, M spp) et Rotylenchulus
reniformis.

Le tableau analysé n’intègre pas la totalité des
agents pathogènes identifiés dans les champs de
tomate de Martinique (Bertrand, et al, 1990).
Ceux qui apparaissent très rarement et en très
faible quantité n’ont pas été pris en considéra-
tion, comme par exemple les nématodes Hoplo-
laimus seinhorsti, Pratylenchus brachyurus et Pa-
ratrichodorus sp ou encore les virus PVY et TMV.

Caractéristiques parasitaires des 4 zones
de culture étudiées

Le plan factoriel constitué avec les facteurs 1 et
2 de l’analyse discriminante décrit environ 80%
de la variabilité totale. Dans ce plan, les points
correspondant aux champs étudiés se répartis-
sent en 3 ensembles (fig 1 ) :
- le premier ensemble regroupe la plupart des
parcelles du Nord-Atlantique dont les abscisses
sont négatives et les ordonnées le plus souvent
positives;
- le second ensemble regroupe les parcelles du
Nord-Caraïbe, dont les ordonnées sont généra-
lement négatives;
- le troisième ensemble regroupe les parcelles
du Centre et du Sud dont les abscisses et les or-
données sont positives à une exception près.

Les zones de culture du Centre et du Sud se
différencient selon le facteur 3 qui n’exprime que
18% de la variabilité totale (fig 2). Les parcelles
du Centre ont des coordonnées factorielles posi-
tives, alors que celles du Sud sont négatives ou



voisines de 0. (Pour les 2 autres zones de cul-
ture du Nord, les coordonnées se répartissent
uniformément entre les valeurs négatives et po-
sitives du facteur 3).

La situation des ensembles précédemment
décrits dans le plan factoriel F1 X F2 provient de
la variabilité plus ou moins importante de cer-
taines variables. Plus la corrélation entre la va-
riable et le facteur est élevée, plus cette variable
participe à la séparation des ensembles le long
de l’axe représentant le facteur (tableau III);
- l’axe 1 est corrélé négativement avec les va-
riables «Mines», «Septonia», «Erwinia» et

«Criconemella», moins nettement avec «Tache»
et positivement avec «Pseudomonas»;

- l’axe 2 est négativement corrélé avec

«Xanthomonas» et «Helicotylenchus», mais sur-
tout avec «Acarien» et «Xiphinema»;
- l’axe 3 est corrélé négativement à la variable
«Phoma», plus ou moins aux variables

«Helicotylenchus» et «Tache». Il est positive-
ment corrélé à la variable «Rotylenchulus».

L’analyse simultanée de la position des en-
sembles de points dans le plan factoriel et des
corrélations entre les variables et les axes de ce

plan, permet de dresser le «profil parasitaire» de
chaque région ou groupe de régions. Les profils
recensés ont été illustrés à l’aide d’histogrammes
représentant les fréquences d’apparition (en
pourcents) de chacune des classes d’abon-
dances des variables significatives (tableau III et

fig 3);
- les contraintes parasitaires sont moins nom-
breuses au sud de l’île (regroupement Centre et
Sud) qu’au nord (Nord-Caraïbe plus Nord-

Atlantique). Les différences portent essentielle-
ment sur l’abondance de Meloidogyne, de Xan-
thomonas, de Septoria et sur le fait qu’il y a un
peu moins de Pseudomonas;
- la côte caraïbe se distingue de la côte atlanti-
que (regroupement des zones Nord-Atlantique,
Centre et Sud) par la présence de Xiphinema,
d’acariens, de Xanthomonas et d’Helicotylen-
chus;
- le nord et le sud de la Côte atlantique se diffé-
rencient par la présence d’Erwinia, de mines, de
Meloidogyne et de Criconemella ou de Septoria;
- Rotylenchulus est plus abondant au centre

qu’au sud alors que Phoma et Helicotylenchus y
sont, à l’inverse, moins abondants.





Les relations entre agents pathogènes,
symptômes et régions

Un certain nombre de liaisons entre variables se
sont révélées significatives. Dans tous les cas,
l’abondance d’un parasite est positivement corré-

lée à celle d’un autre. Les relations entre les va-
riables se répartissent autour d’un triangle consti-
tué par le nématode Xiphinema, la bactérie Xan-
thomonas et le symptôme «tache» (fig 4). La
présence de Xiphinema est elle-même corrélée à
celle de Meloidogyne et de Criconemella, entre
eux et, en ce qui concerne Meloidogyne, à Roty-
lenchulus. Ce groupe de nématodes est relié à la
zone Nord Caraïbe par son pivot : Xiphinema et
par Criconemella; d’autre part à la zone Nord At-
lantique par les genres Meloidogyne et Cricone-
mella.

Les 2 autres pivots «tache» et «Xan-
thomonas» ne sont pas liés à une zone

géographique particulière, mais les variables qui
s’y rattachent le sont généralement. Le symp-
tôme «tache» est fortement corrélé à «Phoma»,
lui même corrélé à la localisation sud. Si
«Mines» est faiblement associé à «Phoma» dans
la zone sud, il est aussi faiblement associé, dans
la zone Nord Atlantique, au pivot
«Xanthomonas». Ce dernier est lié à un en-

semble constitué par «Septoria», «Enwinia»,
«Acarien» (plus particulièrement dans le Nord At-
lantique), mais aussi à la composante
«nématode».



DISCUSSION

Répartition des problèmes phytosanitaires

Les 4 zones de culture de la tomate définies à

partir de la position géographique de la parcelle
étudiée sur l’île, peuvent être réunies en 2

grands ensembles selon leur «profil parasitaire» :
le Nord qui regroupe le Nord-Atlantique et le
Nord-Caraïbe, le Sud, qui regroupe les zones
Centre et Sud. Les contraintes parasitaires sont
beaucoup plus nombreuses dans le premier en-
semble, zone traditionnelle de culture de la to-
mate, que dans le second. La faune nématologi-
que, les flores mycologique et bactérienne y sont
plus variées et provoquent un grand nombre de
maladies (fig 3).

Cependant, si la nature des contraintes est la
même pour les 2 composantes de l’ensemble
«Nord», la composition du complexe parasitaire
diffère entre les zones Nord-Atlantique et Nord-
Caraïbe (tableau IV). Au plan nématologique,
Meloidogyne est omniprésent au Nord, mais les
2 sous-ensembles se distinguent à partir des
autres genres comme Xiphinema légèrement
moins fréquent côté atlantique que côté caraïbe.
La même situation existe au plan entomologique
entre les acariens et les mouches mineuses, ou
encore au plan bactériologique entre Erwinia et
Xanthomonas, et enfin au plan mycologique pour
Septoria plus particulièrement inféodé à la zone
Nord-Atlantique.

Étude des relations
entre les agents pathogènes:

Parmi les relations statistiquement identifiées
entre les variables, certaines sont de type direct,
facilement explicables. Par exemple le symp-
tôme «tache» peut résulter selon la zone climati-
que de la présence de Phoma ou de Xanthomo-
nas, 2 agents pathogènes qui provoquent
effectivement des taches sur le feuillage des to-
mates (Messiaen, 1975; Blancard, 1988). Bien
que Septoria soit capable de produire le même
symptôme, la liaison «Septoria-Tache» n’est pas
mathématiquement significative.

Par contre, des interactions bien connues et
démontrées au laboratoire ne sont pas apparues
de manière significative à la suite de l’analyse
statistique : c’est le cas de Pseudomonas sola-
nacearum et de Meloidogyne. Les résultats indi-
quent que la bactérie est plus souvent présente
dans les tomates prélevées au sud de l’île, alors
que les problèmes de flétrissement ont toujours
été plus importants dans la zone traditionnelle
de culture au nord de l’île. Ceci provient du fait
que notre fréquence n’est pas calculée à partir
du nombre de plants flétris dans la parcelle,
mais à partir du nombre de fois où cette bactérie
a été détectée dans le collet des plantes récol-
tées pour les analyses bactériologiques et né-
matologiques, qui sont toujours des plants appa-
remment sains. Ces résultats confirment que la
variété Caraïbo qui est résistante au flétrisse-
ment bactérien, héberge P Solanacearum. Ce-
pendant, cette résistance diminue lorsque les ra-
cines de la tomate Caraïbo sont simultanément

attaquées par Meloidogyne; une interaction qui
déclenche le flétrissement du plant (Cadet, et al,
1989). Au sud, où Meloidogyne est rare, les

pieds de tomate qui sont atteints par P solana-
cearum ne flétrissent pas et peuvent être préle-
vés pour les analyses nématologiques (un
champ sur 10 a des pieds flétris). Au nord, où
Meloidogyne est abondant, les pieds de tomate
qui sont également atteints par la bactérie flétris-
sent et disparaissent avant le stade «fruits for-
més». (60% des champs de Caraïbo ont des
pieds flétris). Ils ne sont donc plus échantillon-
nés. Cette situation peut également résulter de
la nature des argiles. La montmorillonite pré-
sente au Sud inhibe l’action pathogène de P so-
lanacearum (Schmit et al, 1991).

Un certain nombre de relations entre para-
sites ne sont pas explicables au plan biologique
dans l’état actuel de nos connaissances, en
termes d’interaction ou de synergie. Elles sont
de types «indirect» :



- liaison nématode-bactérie non tellurique, par
exemple entre Xiphinema, nématode du sol, et
Xanthomonas, bactérie véhiculée par les

graines, mais qui est disséminée plus facilement
au Nord-Caraïbe, où les nuits sont chaudes et
humides (Timmer, et al, 1987) et où il est plus
souvent nécessaire d’irriguer que dans la zone
Nord Atlantique,
- liaison bactérie-champignon entre Xanthomo-
nas et Septoria, ou entre Septoria et Erwinia.
Dans ce dernier cas, on peut cependant signaler
que ces 2 agents pathogènes ont un développe-
ment fortement stimulé par l’humidité (Okpala,
1977; Dhanvantari et Dirks, 1987), condition qui
existe préférentiellement sur la côte atlantique
par rapport à la côte caraïbe plus sèche;
- liaisons nématode-nématode, comme celle qui
apparaît entre Criconemella, nématode ectopa-
rasite et Meloidogyne, nématode endoparasite.
Ces liaisons pourraient s’expliquer en admet-

tant que les dégâts occasionnés par un néma-
tode ou un autre parasite tellurique, sensibilisent
ou prédisposent la plante hôte aux attaques
d’autres agents pathogènes. Cependant, ces re-
lations internématodes ou interorganismes pour-
raient également provenir de pullulations simul-
tanées mais indépendantes des parasites, car
toutes deux induites par le ou les mêmes fac-
teurs abiotiques. À l’appui de cette hypothèse,
signalons que la relation Meloidogyne-
Criconemella a déjà été mise en évidence dans
des peuplements de nématodes parasites de la
canne à sucre en Afrique de l’Ouest (Cadet et
Debouzie, 1990).
- Liaison nématode-sol. C’est un parallèle qui a
très souvent été mentionné, mais qui n’est pas
expliqué (Hu, et al, 1968; Spaull, 1981; Cadet,
1987). Dans le centre et le sud de l’île où les
sols sont généralement très argileux et riches en
matière organique, les nématodes sont peu re-
présentés. Alors que dans les sols légers sur
ponce au nord, toutes les espèces de néma-
todes et notamment Meloidogyne, se multiplient
abondamment.

Dans un cas, cette relation n’a pas pu appa-
raître dans notre analyse, car elle ne se mani-
feste pas au niveau du genre, mais à celui de

l’espèce. Ainsi, Helicotylenchus caractérise à la
fois le Nord-Caraïbe et le Sud. Mais au nord (an-
dosols sur ponce), il s’agit de : H erytrinae et H
dihystera, alors que dans les vertisols au sud, il

s’agit exclusivement de H retusus. Cette diversi-
té spécifique au niveau de genre Helicotylen-
chus n’existe pas en Afrique de l’Ouest (Cadet,
1987; Dick et Spaull, 1982), mais se retrouve
dans d’autres îles volcaniques de la Caraïbe

(O’Relly et Milian, 1978).

Présence du parasite et importance
économique de la maladie

Le cas de Pseudomonas évoqué précédemment
démontre que dans notre étude, ce n’est pas
l’importance économique du pathogène qui a été
prise en compte, mais son abondance. Dans cer-
tains cas, cette importance pourrait effectivement
être très secondaire. Criconemella et Helicotylen-
chus entrent très probablement dans cette caté-
gorie. Il convient cependant d’être prudent, car le
rôle des parasites n’a pas toujours été analysé
de manière approfondie, notamment à travers
leur action au sein d’un complexe parasitaire.
D’autre part, les facteurs qui déterminent la pa-
thogénie d’un parasite vis-à-vis d’une plante sont
susceptibles de changer d’une année sur l’autre,
par exemple avec la climatologie. Au cours de
l’enquête, certaines pratiques culturales ont pu
également conduire à surévaluer ou sous-

évaluer l’abondance d’un parasite. Au sud, où les
traitements antifongiques sont rares, Phoma

(peu pathogène) est très abondant, alors qu’au
nord, c’est l’inverse.

Avertissement et stratégie
de lutte phytosanitaire

Les relations interorganismes que nous avons
identifiées pourraient être utilisées à 2 niveaux :
- d’une part, en vue de simplifier la reconnais-
sance des maladies qui surviennent au cours du
cycle de la plante. À partir du moment où un seul
agent pathogène a été détecté, il semble à priori
possible de savoir quels seront les autres para-
sites qui auraient la plus forte chance d’appa-
raître, compte tenu des liaisons privilégiées qui
ont été précédemment identifiées entre ces orga-
nismes;
- d’autre part, pour développer des méthodes de
lutte raisonnée basées sur la prévention du ris-
que parasitaire, visant à éviter l’apparition des
maladies en empêchant le développement des
agents pathogènes qui font partie du complexe
parasitaire potentiellement capables de se

mettre en place dans les conditions écologiques
de la zone cultivée. Dans le cas de la Martinique,
il apparaît nécessaire de définir au moins 3 itiné-
raires techniques : un pour le Nord-Ouest, un
pour le Nord-Est et un pour le Sud.

Le choix du découpage géographique

Notre analyse discriminante montre que des

points correspondant à des champs de tomate



situés dans la région Nord-Caraïbe apparaissent
dans le nuage de points correspondant à la ré-
gion Nord-Atlantique et réciproquement. Toutes
les parcelles situées dans la même zone géogra-
phique ne présentent pas un profil parasitaire ri-

goureusement identique. Le relief accidenté du
nord de l’île génére des microclimats qui influen-
cent localement le développement des parasites;
particularité que nous aurions pu isoler en intro-
duisant des variables descriptives supplémen-
taires topographiques et pédologiques. Autre-
ment dit, le découpage que nous avons utilisé,
basé sur la position géographique de la parcelle,
ne permet pas de définir un itinéraire technique
satisfaisant la totalité des agriculteurs. Il est en
outre matériellement impossible de traiter indivi-
duellement chaque cas. Pour transmettre les in-
formations les plus personnalisées possibles, la
solution la plus adaptée pourrait consister à utili-
ser, comme code d’identification des points sur la
carte factorielle, le découpage administratif du
territoire utilisé par les techniciens agricoles char-
gés de conseiller les agriculteurs. Ceci leur per-
mettrait de connaître les champs où il est néces-
saire de modifier l’itinéraire technique standard,
valable pour la majorité des problèmes parasi-
taires de leur secteur.

CONCLUSION

Identifier les contraintes parasitaires d’une cul-
ture à échelle d’une île au climat aussi diversifié

que celui de la Martinique ne constitue pas un
moyen réaliste pour le développement ultérieur
de méthodes de lutte capables de satisfaire le

plus grand nombre d’agriculteurs. La régionalisa-
tion des problèmes offre en revanche une base
de travail plus pratique car elle tient compte du
fait que les caractéristiques pédoclimatiques
jouent souvent un rôle déterminant dans les pul-
lulations de parasites sur une culture. Enfin,
grâce à la connaissance des structures des diffé-
rents complexes parasitaires, le sélectionneur

disposera des informations nécessaires pour
choisir, parmi les parasites, ceux avec lesquels la
plante a le plus de chance d’être confrontée si-
multanément.
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